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DE  LA  LOTERIE, 

FAR 

RASSEMBLÉE  ÉLECTORALE 

Du  ci  - devant  Bailliage  de  Nemours* 


DE 


AVERTISSEMENT. 


LJ  NE  opinion  que  je  crois  funefte  commence  mal* 
heureufement  à fe répandre,  & à féduire  même  quelques 
bons  citoyens.  On  dit,  on  répète  que  la  loterie  doit 
être  confervée  pour  diminuer  d’autant  les  autres  im- 
pofitions. 

Jepenfe,  moi,  & mes  commettans  ontpenfé,  que  la 
loterie  ne  peut  fubfifter  chez  une  nation  qui  refpe&e 
les  mœurs , parce  que  les  repréfentans  d’une  telle  na- 
tion ne  peuvent  pas  ofer  dire  que  les  mœurs  ne  foient 
point  au  premier  rang  parmi  les  chofes  refpeâables. 

Jepenfe,  moi,  & mes  commettans  ont  penfé,  qu'un 
impôt  qui  détruit  les  mœurs  dérange  nécessairement  les 
travaux  utiles , diminue  la  reprodu&ion  des  richeffes , 
dilapide  les  capitaux,  & nuit  en  conféquence  aux  re« 
venus  publics  beaucoup  plus  qu’il  ne  peut  leur  produire. 

Les  citoyens  vertueux  qui  ont  daigné  me  charger  de 
es  repréfenter  à l’Affemblée  nationale,  & d’y  expofer 
leur  voeu,  m’ont  enjoint  de  m’oppofer  de  tout  mon 
pouvoir,  de  toutes  les  forces  de  mon  efprit,  de  tous 
le  courage  de  mon  cœur,  à la  durée  de  la  loterie. 

Je  l’ai  promis  à eux,  à la  patrie,  à l’humanité,  â 
ma  confidence.  Je  tiendrai  ma  parole.  Mais  en  cher- 
chant ce  que  je  puis  dire,  ce  que  je  puis  faire  de  mieux 
pour  fuivre  les  inftru&ions  que  j’ai  reçues  de  mes  com- 
mettans, & pour  arriver  au  réfuîtat"  patriotique  qu’ils 
fe  font  propofé , je  ne  trouve  rien  qui  me  paraifTe plus 
démonflratif , & par  conféquent  plus  perfuafif,  que  ces 
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înftruôions  elles-mêmes.  Je  tranfcris  donc  cet  article  des 
cahiers  dont  j'étais  porteur , & je  le  publie  de  nouveau , 
me  fouciant  peu  de  ce  que  l’ufege  de  citer  les  cahiers 
foit  tombé  en  défuétude , meme  en  difgrace , & mettant 
une  grande  importance  à tenir  la  conduite  qui  me 
fembfe  la  plus  civique  & la  plus  honnete.  C eft  quelque 
chofe  que  de  pouvoir  dire  : Ce  n'eft  pas  moi  qui  parie  , 
je  pone  la  voL  de  cinquante  mille  français.  Mais  il 
eft  bien  plus  impofant  de  pouvoir  dire,  comme  il  m eft 
évident  que  je  le  puis  dans  cette  occafion:  Je  porte 
la  voix  de  la  raifon , celle  de  la  juftice  , celle  de  1 inté- 
rêt public , & fur-tout  celle  de  l’honneur  nationa  . 

ni]  PONT,  "Député  du  ci-devant 
Bailliage  de  Nemours . 


DE  LA  LOTERIE. 


EXTRAIT  des  Cahiers  du  ci-devant  Bailliage  Àt 
Nemours , première  Partie  j Chapitre  14. 

5 I les  impôts  fondés  fur  le  monopole  d un^  fervice 
public  font  méprifables  , immoraux  , propres  aA rendre 
le  gouvernement  odieux  , en  lui  donnant  un  rôle  op- 
pofé  aux  fondions  protedrices  8c  paternelles  qui  tiennent 
à fon  efience,  & qui  doivent  lui  concilier  l’amour  8c^le 
refped  des  citoyens , que  penfer , que  dire  des  impôts 
de  séduction»)  dans  lefqueîs  le  gouvernement  fe  dé- 
voué à un  métier  infâme  par  lui-même , 8c  fe  permet 
publiquement  une  conduite  que  toutes  les  loix  divines 

6 humaines  lui  enjoignent  de  punir  che2  les  parti- 
culiers? 

Les  Éledeurs  du  bailliage  de  Nemours  font  pénétrés 
de  douleur  d’avoir  à expofer  des  vérités  fi  trilles;  mais 
c’ed  pour  qu’elles  foient  dites  , 8c  pour  qu  elles  faifent 
imprefiion  , que  la  Nation  eft  convoquée. . , ^ 

L’éducation  de  la  jeunefîe  a été  fi  négligée^  l’habi- 
tude 8c  l’exemple  des  mauvaifes  moeurs  etourdifient 
tellement  fur  les  ufages  que  Ton  trouve  établis,  qu  il 
n’y  a que  très-peu  de  gens,  même  en  place,  preten* 
dans  aux  places , ou  hors  de  place  , qui  ayent  jamais 
fongé  à fe  définir  le  jufte  8c  L’honnête. 

Les  hommes  fages  ont  horreur  du  jeu  ; mais  prefque 
perfonne  n’a,  8c  fur-tout  ne  montre,  pour  les  banquiers 
de  jeu,  le  profond  mépris  qu  iis  méritent. 
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C’eft  qu’on  réfléchit  peu  fur  ce  qu’on  voit  fouvent , 
& qu’au  lieu  de  juger  les  individus  par  leur  conduite , 
îa  plupart  des  hommes  ont  la  foiblefle  de  regarder 
moins  défavorablement  les  avions  de  ceux  qui  vivent 
avec  les  grands , & qui  paroiflent  eux-mêmes  d’un  état 
diftingué , fur-tout  fi  elles  font  très -lucratives , & les 
mettent  à portée  de  foutenir  une  forte  dépenfe. 

La  raifon , la  confidence , cette  utile  magiftrature 
qui  diftribue  l’eftime  & le  dédain , & que  chacun  a 
droit  d’exercer  fur  les  autres,  doivent  être  plus  nobles 
& plus  févères  ; elles  font  appercevoir  que  , de  tous  les 
métiers  vils , le  plus  vil  eft  celui  qui  fonde  un  gain  afliiré 
fur  les  féduâions  de  la  pafiion  la  plus  bafle , la  plus 
faâice , la  plus  dénuée  de  motif  réel. 

Il  y a des  pallions  impétueufes  où  l’on  eft  entraîné 
par  la  force  phyfique  & par  un  attrait  naturel.  Elles 
deviennent  honteufes  quand  elles  font  fans  délicatefle  * 
fans  règle , fans  refpeâ  pour  les  loix  & pour  les  mœurs  ; 
& ceux  qui  s’en  rendent  les  miniftres  font  juftement 
méfeftimés.  On  peut  cependant  les  fuppofer  excités 
eux-mêmes  par  une  forte  de  pitié  ; car  enfin  le  pen- 
chant qu’ils  fervent  n’eft  pas  hors  de  la  nature.  Mais 
aller  chercher  dans  les  replis  de  Lame  humaine  un 
germe  léger  d’avidité , auquel  n’eft  attachée  aucune 
jouifîance  , qui  ne  flatte  aucun  organe,  qui  ne  peut 
infpirer  aucune  compaflion  , qui  ne  fauroit  donner  au- 
cun piaifir  ; le  cultiver , le  développer , l’exalter , l’ar- 
mer contre  le  genre  humain,  lui  faire  efpérer  & pré- 
voir avec  délices  le  mal  d’autrui  ; & le  tromper  en- 
core, jouer  contre  lui  à coup  fur , l’immoler  apres  la- 
voir corrompu  ; c’eft  une  méchanceté  fatanique  où  1 on 
ne  fait  ce  qui  l’emporte , de  la  perverlité , de  la  lâcheté  , 
de  la  noirceur. 

Déjà  font  très-coupables  les  hommes  qui  * avec  une 
entière  égalité  > hafardent  l’un  contre  l’autre  le  fruit 
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de  l’économie  de  leurs  parens , ou  même  de  leur  propre 
travail  , la  propriété  de  leurs  familles,  les  biens  b c les 
droits  de  ceux  qui  devroient  leur  être  les  plus  chers  ; 
qui  fe  difent  avec  un  égal  degré  d’imprudence  & d’im- 
pudence : « Voyons  lequel  de  nous  deux  boira  le  fang 

& dévorera  la  femme  & les  enfans  de  1 autre  ». 

Cet  abus  de  la  propriété  n’entre  point  dans  ion 
ufage  ; il  n’eft  pas  au  nombre  des  conventions  licites 
& libres  que  la  loi  doit  refpefter  & garantir.  On  n’eft 
propriétaire  qu’à  la  condition  d’être  fenfe  ; 1 homme  en 
démence , le  furieux , perdent  leurs  droits  meme  a la 
liberté  : on  les  fouftrait  à leur  propre  déliré , on  en  pre- 
ferve  leurs  concitoyens.  Les  propriétés  font  faites  pour 
être  employées,  admmiftrées  > améliorées,  non  pas  en- 
vahies, ni  dilapidées , non  pas  jouees. 

Si  les  joueurs  (il  ne  faut  pas  dire  honnêtes;  car  nul 
homme  qui  joue  de  manière  à déranger  fa  ^fortune, 
ou  celle  de  fon  adverfaire , ne  peut  être  honnête)  fi  les 
joueurs  qui  luttent  avec  égalité  font  repréhenfibles  à ce 
point,  que  font  donc  les  banquiers  qui  ont  parfaitement 
calculé  que  les  chances  font  pour  eux,  à qui,  dans 
ce  duel  horrible,  où  le  vaincu  doit  perdre  la  fortune, 

1 honneur  & la  vie,  combattent  cuiraffés  la  vi&ime  nue 
qu’ils  ont  provoquée  ? .... 

Non , jamais  ils  n’ont  reçu  toute  1 ignominie  qui 
leur  étoit  due:  jamais,  ils  n ont  bu  lentement,  goutte 
à goutte,  le  calice  dé  la  honte  ; du  moins  ils  ont  eu 
Lammadverlion  des  loix.  On  a fouvent  prohibe  leurs 
finidres  exercices  >;  les  cours  ont  annoncé  qu’elles  févi- 
roient  contre  eux  : mais  que  pouvaient  les  cours,  que 
peuvent-elles , quand  leurs  arrêts  , di&es  par  1 utilité 
publique  & le  zèle  pour  les  mœurs , ne  parodient  qu  un 
moyen  de  faire  valoir  un  privilège  ex clufif  du  gouver* 
nement?  Et  que  devait , que  doit  penfer  le  peuple  en 
voyant  affiché,  fur  le  même  pilier,  que  Louis.,  par 
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la  grâce  de  Dieu,  profcrit  en  fon  parlement  les  jeux  de 
hafard  , où  les  banquiers  ont  trop  d’avantage  fur  les 
ponteurs  ; & que  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  fe  dé- 
clare , en  fes  lettres-patentes  enregiftrées  au  même 
parlement , le  banquier  du  plus  inégal , du  plus  réduc- 
teur, & du  plus  atroce  de  tous  ces  jeux  ? 

Que  feroit-ce  fi  cette  fcandaleufe  contradiction  éma- 
noit  d’une  A Semblée  nationale  ? 

Telle  efi  piecifément  la  loterie  royale . 

Les  autres  jeux  de  hafard,  fi  aftucieux  & fi  cruels, 
font  innocens  auprès  d’elle  ; ils  ont  moins  de  rufes  ; ils 
laifient  échapper  une  beaucoup  plus  forte  portion  des 
fonds  qu’on  expofe  à leur  rapacité. 

La  loterie  garde  un  tiers  de  l’argent  qu’on  y met; 
elle  garderoit  trente  livres  fur  trente-une , fi  les  chances 
les  plus  hafardeufes  étaient  aulli  remplies  que  les 
moyennes. 

M.  Necker  effime  dans  fon  livre , de  trente-fix  à qua - 
tante  millions  3 la  totalité  des  mifes  ; il  évalue  les  frais 
â deux  millions  quatre  cent  mille  livres , & il  refte  neuf 
i dix  millions  de  revenu  pour  le  tréfor  royal. 

On  déplace  donc  trente-fix  à quarante  millions  de 
Capitaux  ; on  les  enlève  tous  les  ans  aux  travaux  utiles  ; 
cm  en  prodigue  une  partie  à des  dépenfes  extravagantes, 
comme  en  font  toujours  ceux  qui  fe  trouvent  tout-à- 
coup  une  fomme  confidérable  acquife  fans  travail  ; on 
en  perd  une  autre  en  falaires  d’employés  fédu&eurs; 
pour  procurer  à la  nation,  fur  une  partie  peu  étendue 
du  royaume*  un  impôt  égal  à ce  que  coûteroit  ce  qu’on 
regardoit  comme  la  moitié  feulement  d’un  vingtième 
fur  l’Etat  entier  ; & ce  dont  on  doit  être  bien  furpris, 
les  cours  qui  ont  oppofé  tant  de  réfîfiance  à l’affiette 
régulière  des  vingtièmes,  les  cours  qui  ont  fi  jufiement 
témoigné  combien  elles  improuvoient  les  jeux  de  ha- 
fard  , ont  laiffé  établir  cet  impôt  fans  réclamation  \ 
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elles  ont  livré  fans  remontrances  le  peuple  à cet  hor- 
rible jeu  de  hafard. 

Les  fommes  mêmes  que  la  loterie  paroît  rendre  en 
lots,  ne  fervent  qu’à  engager  à y mettre  davantage: 
aufîi  augmente-t-elle  tous  les  ans  les  ravages  6c  fa  re- 
cette , à mefure  qu’elle  étend  fes  filets , 8c  que  les^ci- 
toyens  appauvris  par  elle-même,  par  les  autres  impôts , 
par  le  dérangement  de  l’agriculture  8c  du  commerce, 
font  plus  tentés  de  chercher  dans  les  reffources  infi- 
dieufes  du  jeu  , un  remède  aux  maux  que  le  jeu  a con- 
tribué à faire  naître  ; car  telle  eft  la  magie  de  cette 
fyrène , que  ce  font  ceux  qu’elle  a bleffes  qui  la  re- 
cherchent avec  plus  d’ardeur  ; chacun  ne  s’en  prend 
qu’à  foi , chacun  d’eux  croit  être  devenu  plus  habile , 
oc  regarde  fon  malheur  paffé  comme  un  gage  de  fon 
bonheur  futur. 

La  loterie  fe  fait  des  complices  de  tous  les  efprits 
médiocres  & de  tous  les  calculateurs  fuperficiels  : elle 
les  déchire  de  leurs  propres  mains. 

L’erreur  commune  des  ponteurs  eft  de  croire  qu  en 
fuivant  toujours  les  mêmes  numéros , 8c  hauffant  a 
chaque  fois  leurs  mifes  d’une  fomme  plus  forte  que 
les  mifes  précédentes , ils  retrouveront  leurs  fonds  avec 
ufure : mais  il  a été  établi  par  le  calcul,  que  pour  ar- 
river par  cette  voie  à l’égalité  de  chance  ou  au  pari 
de  un  contre  un  pour  l’ambe  feulement , il  falloit , en 
commençant  par  vingt  fols , & hauffant  de  vingt  fols  a 
chaque  fois  la  fomme  totale  des  mifes  précédentes, 
avoir  avancé  on^e  cent  vingt-une  mille  livres  9 6c  avoir 
on^e  cent  vingt-un  mille  une  livres  à replacer  8c  a 
perdre  au  même  jeu;  car,  dans  le  fait,  chaque  tirage 
préfente  la  même  incertitude. 

Une  telle  mife  ne  peut  avoir  lieu.  L’impuiffance  des 
ponteurs  en  garantiroit  la  loterie  fans  aucune  loi  prohi- 
bitive : mais  en  fuppofant  que  ce  fuffent  des  million- 
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naires  qui  alimentaient  la  loterie,  & qui  fuient  affez 
fous  pour  fuivre  avec  acharnement  la  ferie  des  com- 
binai ion  s qui  pourvoit  les  amener  à jouer  plus  de  deux 
millions  à un  contre  un,  les  entrepreneurs  de  la  loterie 
ont  penfe  à prévenir  même  ce  danger:  il  n’eft  pas 
permis  de  fe  livrer  à aucune  fpéculation  fuivie , malgré 
la  certitude  quelles  feroient  encore  trompeufes.  La 
loterie  borne  les  mifes  ; elle  ferme  celle  de  1 ambe  a 
quatre  cents  francs  .*  c’efi;  bien  loin  de  on^e  cent  mille . 

Les  calculateurs  un  peu  forts  voient  le  piege  ; mais 
combien  y a-t-il  de  bons  calculateurs  ? Et  encore  com- 
bien , parmi  eux , n’y  en  a-t-il  pas  qui  font  entraînes 
par  ce  fentiment  général  donné  du  ciel  à l’homme  pour 
adoucir  fes  peines , & qui  le  fait  trop  prefumer  de  fon 
bonheur,  & le  difpofe  à être  fans  ceie  la  dupe  de  fes 
efpérances? 

Les  Éleaeurs  du  bailliage  de  Nemours  croient  leur 
devoir  un  préfervatif  ; mais  ils  efperent  que  ce  prefer- 
vatif  fera  fuperflu  , & que  1 expofition  qu  ils  vont  faire 
du  fquélette  de  la  loterie  fera  fi  bien  connoître  toute 
fa  hideufe  & honteufe  laideur  , qu’une  nation  & un  roi 
nés  pour  la  bonne  foi  &z  pour  1 honneur , ne  pourront 
jamais  féparer  leur  Affemblée  fans  avoir  profcrit  la  lo- 
terie avec  l’indignation  qu’elle  doit  exciter.  ^ ^ 

L’afiemblée  électorale  empruntera  ici  le  travail  qu’un 
de  fes  membres  lui  a mis  fous  les  yeux  : c efi  pour 
que  le  tribut  du  zèle  d’aucun  citoyen  , lorfqu’il  peut 
être  utile  , ne  foit  pas  repoufîe  du  trône  , êt  y parvienne 
par  l’organe  des  repréfentans  de  la  Nation,  que  le  roi 
a convoqué  tous  les  citoyens. 

Détails  & Examen  de  la  Loterie . 

la  loterie  royale  de  France  eft  compoféa  d e quatre- 
vingt-dix  numéros , dent  on  en  tire  cinq, à chaque  tirage; 
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& la  loterie  paye , pour  la  rencontre  d’un  feul  numéro 
ou  extrait  , quinze  fois  la  mife. 

Pour  l’extrait  déterminé,  c’eft- à-dire  la  rencontre  d’un 
numéro , avec  indication  de  l’ordre  dans  lequel  il  feroit 
forti  parmi  les  cinq,  Joixante-dix  fois  la  mife. 

Pour  un  ambe , ou  la  rencontre  de  deux  numéros , 
deux  cent  foixante-dix  fois  la  mife. 

Pour  un  ambe  déterminé,  ou  la  rencontre  de  deux 
numéros,  avec  indication  de  l’ordre  de  fortie  de  chacun 
d’eux  , cinq  mille  cent  fois  la  mife. 

Pour  un  terne , ou  la  rencontre  de  trois  numéros , 
cinq  mille  cinq  cent  fois  la  mife. 

Pour  un  quaterne , ou  la  rencontre  de  quatre  numé- 
ros , foix ante-quinte  mille  fois  la  mife. 

Pour  un  quine,  ou  la  rencontre  de  cinq  numéros,  un 
million  de  fois  la  mife. 

Afin  de  juger  la  proportion  fixée  par  la  loterie  entre 
les  payemens  qu’elle  fait , & la  valeur  réelle  de  chaque 
chance,  il  faut  établir  combien,  dans  la  totalité  des 
quatre-vingt-dix  numéros,  fe  trouvent  de  chances  de 
chaque  efpèce,  dont  chacune  peut  faire  la  matière  d’une 
mife  à la  loterie , & voir  enfuite  combien  de  ces  chances 
peuvent  fe  gagner  par  les  joueurs  dans  toutes  les  com- 
binaifons  poffibles  des  cinq  numéros  qui  fortentà  chaque 
tirage.  Commençons  par  les  extraits. 

Extrait . 

Il  y a quatre-vingt-dix  numéros , formant  quatre- 
vingt-dix  extraits  ; de  ces  quatre-vingt-dix  numéros  il 
n’en  fort  que  cinq. 

La  loterie  aura  donc  reçu  quatre-vingt-dix  mifes , & 
n’en  payera  que  cinq  fois  quinze,  ou  foix  ante  - quinze. 
Elle  retient  donc  à fon  profit  quinze  livres  fur  quatre- 
vingt-dix  livres  de  mifes  pour  les  extraits , c’efi-à-dire 


C ) 

un  finirne  de  la  recette,  ou  feip  & deux  tiers  pour 
cent  : par  conféquent  cent  livres  mifes  fur  des  extraits, 
ne  valent  intrinsèquement  que  quatre-vingt- trois  livres 

fix  fous  huit  deniers . # f , n , 

Une  aune  manière  d’apprécier  ce  bénéfice,  c elt  de 
voir  combien  reviendroit  à chaque  extrait,  li  la  oterie 
ne  retenoit  rien.  Or , en  ce  cas , il  y auroit  quatre ^ 
Vingt-dix  mifes  à partager  entre  cinq  gagnans;  ce  qui 
feroit  dix-huit  mifes  pour  chacun.  Mais  au  lieu  de  payer 
dix-huit  fois  la  mile  pour  chaque  extrait  gagnant,  la  lo- 
terie ne  paye  que  quinze  fois  la  mife  : elle  retient  onc 
trois  fur  dix-huit  ; ce  qui  fait,  comme  nous  1 avons  vu, 
un  fixième  de  la  totalité. 

Cette  retenue , déjà  beaucoup  plus  grande  que  celles 
qu'on  fe  permet' dans  les  loteries  ordinaires,  s accroît 
fenfiblement,  & jufqu’au  plus  fcandaleux  excès , dans 
les  autres  genres  de  chances  dont  nous  allons  par  er. 

Extrait  déterminé . 


Les  quatre-vingt-dix  numéros  préfentent  aux  joueurs 
quatre  cent  cinquante  extraits  déterminés  , puiique  cha- 
que  numéro  eft  fufceptible  d’être  détermine  de  cinq  ma- 
nières différentes , en  indiquant  pour  fon  orare  de  iorue 
la  première,  la  fécondé,  la  troilième , la  quatrième  ou 
la  cinquième  place. 

Or  les  cinq  numéros  qui  fortent  ne  prefentent  que 
cinq  extraits  déterminés , & la  loterie  leur  donne  a cha- 
cun' foixante-dix  fois  la  mife  ; ce  qui  fait  un  payement 
de  trois  cent  cinquante  mifes  pour  quatre  cent  cinquante 
qu'elle  a reçues.  La  loterie  retient  donc  vingt-deux  t t 
deux  neuvièmes  pour  cent  ; &,  par  con  equent,  cem. 
livres  mifes  fur  un  extrait  détermine  , ne  valent  réel- 
lement qu’environ  foixante-dix-fept  livres  qrntm  lois. 

Ce  qui  eff  fenilble,  en  es  que,  fi  la  loterie  ne 
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gardoit  aucun  bénéfice  fur  les  extraits  détermines , elle 
devroit  donnera  chacun  quatre-vingt-dix  fois  la  nnfe, 
puifque  cinq  fois  quatre-vingt-dix  mifes  font  quatre  cent 
cinquante  mifes  qu’elle  auroit  reçues  : au  lieu  de  ce  a 
elle  ne  paye  qu e foixante-dix  fois  la  mife  , faifant  trois 
cent  cinquante  mifes  pour  les  cinq  gagnans. 

Arabes. 

Lès  quatre-vingt-dix  numéros , dont  la  fortie  efl  corn- 
pofée , font  fufceptibles  de  quatre  mille-cinq  combi- 
naifons  prifes  deux-à-deux  j ou  par  amoe;  8c  les  cinq 
numéros  fortans  n’en  offrent  que  dix.  La  loteue  aura 
donc  reçu  quatre  mille-cinq  miles  3 & n en  rendra  que 
dix  fois  deux  cent  foixante-dix , faifant  deux  mille  fept 
cents  mifes  ; elle  retient  treize  cent- cinq  mifes  fur  quatre 
mille-cinq ; ce  qui  fait  trente-deux  & demi  pour  cent 
ou  environ  ; & , par  conféquent , cent  livres  mifes  en 
ambes  ne  valent  qu’environ  foixante-  fept  livres  dix 
fols . . . 

On  voit  en  effet  que , fi  la  loterie  ne  retenoit  rien 
fur  les  ambes  , elle  auroit  quatre  mille  cinq  mifes  à 
partager  entre  dix  gagnans  \ ce  qui  feroit  quatre  cents 
mifes  êc  demie  pour  chacun.  Au  lieu  de  quatre  cents 
mifes  8c  demie  , elle  ne  paye  pour  chaque  ambe  que 
deux  cent  foixante-dix  mifes* 

Ambes  déterminés . 

Chaque  ambe,  ou  combinaifon  de  deux  numéros , 
eft  fufceptible  d’être  déterminé  de  vingt  manières  dif- 
férentes , d’après  les  divers  ordres  de  fortie  qu’on  peut 
a {ligner  à chacun  des  deux  numéros  : or  nous  avons 
vu  que  les  quatre-vingt-dix  numéros  font  quatre  mille 
cinq  ambes  (impies  ; 8c  ce  nombre , multiplié  par  vingt  * 
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produit  quatre-vingt  mille  cent  pour  le  nombre  d ambe* 
déterminés  que  préfentent  les  quatre-vingt-dix  numéros 
de  la  loterie.  Or  les  cinq  numéros  fortans  ne  préfentent 
que  dix  ambes,  pour  chacun  defquels  la  loterie  paye 
cinq  mille  cent  mifes , faifant  cinquante-un  mille  mifes 
pour  les  dix:  la  loterie  ne  paye  donc  que  cinquante- 
un  mille  mifes  pour  quatre-vingt  mille  cent  qu’elle  aura 
reçues  : elle  retient  donc  vingt-neuf  mille  cent  fur 
quatre-vingt  mille  cent , ce  qui  fait  environ  trente-fix 
un  tiers  pour  cent;  &,  par  conféquent,  cent  livres, 
mifes  par  ambes  déterminés  , ne  valent  qu’environ 
fbixante-trois  livres  douge  fols.  _ 

En  effet,  fi  la  loterie  ne  retenoit  aucun  benehee , elle 
auroit  quatre-vingt  mille  cent  mifes  à partager  entre  dix 
ambes  gagnans  ; ce  qui  feroit  huit  mille  dix  mifes  pour 
chacun  : & au  lieu  de  huit  mille  dix  mifes,  elle  ne  paye 
aux  gagnans  que  cinq  mille  cent  mifes. 

Ternes. 

les  quatre-vingt-dix  numéros  qui  eompofent  la  lo- 
terie, pris  trois-à-trois , font  fufceptibles  de  cent  dix - 
fept  mille  quatre  cent  quatre-vingt  çombinaifons  , ap- 
pelées ternes  ; & les  cinq  numéros  fortans  n’en  pré- 
sentent que  dix , que  la  loterie  paye  à raifon  de  cinq 
mille  cinq  cents  mifes  chacun , faifant  cinquante-cinq 
mille  mifes  pour  les  cent  dix  -fept  mille  quatre  cent 
quatre-vingt  qu’elle  a reçues  : elle  retient  donc  foixante- 
deux  mille  quatre  cent  quatre-vingt  mifes  fur  cent  dtx- 
fept  mille  auatre  , cent  quatre-vingt ; ce  qui  fait  environ 
cinquante- quatre  & un  cinquième  pour  cenf,h  cent  livres 
mifes  par  ternes  ne  valent  donc  qu’environ  quarante-Jix 

livres  feke  fols.  \ 

On  voit  en  effet  que,  fi  la  loterie  ne  retenoit  aucun 
bénéfice  fur  les  ternes,  elle  auroit  cent  dix- fept  miUe 
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quatre  cent  quatre-vingt  mifes  a partager  entre  les  dix 
ternes  gagnans  ; ce  qui  feroit  on^e  mille  Jept  cent  qua~ 
rante-huit  mifes  pour  chaque  terne  : au  lieu  de  quoi  la 
loterie  n’en  paye  que  cinq  mille  cinq  cents . 

Quaternes. 

Les  quatre-vingt-dix  numéros  qui  eompofent  la  lo- 
terie , pris  quatre  à quatre , font  fufceptibles  de  deux 
millions  cinq  cent  cinquante-cinq  mille  cent  quatre-vingt- 
dix  combinaifons  de  quaternes  ; & les  cinq  numéros 
fortans  n’en  produifent  que  cinq , que  la  loterie  paye  à 
raifon  de  foixante-quin^e  mille  mifes  pour  chacun , ou 
trois  cent  foix ante-quinte  mille  mifes  pour  les  cinq  qua- 
ternes. La  loterie  retient  donc  deux  millions  cent  quatre- 
vingt  mille  cent  quatre-vingt-dix  mifes  fur  deux  millions 
cinq  cent  cinquante- cinq  mille  cent  quatre-vingt-dix 
mifes  qu’elle  a reçues  ; c’eft-à-dire  qu’elle  retient  en- 
viron quatre-vingt  cinq  & un  tiers  pour  cent , & que , par 
conféquent  , cent  livres  mifes  par  quaternes  ne  valent 
qu’environ  quatorze  livres  treize  fols . 

En  effet , fi  la  loterie  ne  retenoit  aucun  bénéfice  fur 
les  quaternes  , elle  devroit  donner  cinq  cent  on^e  mille 
trente-huit  mifes  pour  chacun  des  cinq  quaternes  for- 
tans  dans  cinq  numéros  : elle  ne  donne,  comme  on 
vient  de  le  voir,  que  foix  ante-quin^e  mille  mifes,  c’efi;- 
à-dire  qu’elle  ne  paye  pas  une  feptième  partie  de  ce 
qu’elle  devroit  payer. 

Refie  à apprécier  les  Quines . 

Les  quatre-vingt-dix  numéros,  pris  cinq-â-cinq,  font 
fufceptibles  de  quarante-trois  millions  neuf  cent  qua- 
rante-neuf mille  deux  cent  foixame-huit  combinaifons 
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de  quines.  Les  cinq  numéros  fortans  ne  forment  qu  un 
feul  quine,  pour  lequel  là  loterie  paye  un  million  de 
mifes.  Or , li  elle  ne  gagnoit  rien  fur  les  quines , elle 
devroit  donner  quarante-trois  millions,  neuf  cent,  quel* 
rame-neuf  mille  deux  cent  foixante-huit  miles  : elle  ne 
pave  donc  le  quine  que  la  quarante-quamemc  partie* 
ou  environ , de  ce  qu’elle  devroit  le  payer  ; & cent 
livres  mifes  par  quine  valent  à peine  quarante-cinq  jols 

fevt  deniers . ^ „ . .rf  * ..  ■ 

Jouer  fur  les  quines , c’eft  donc  ptecifement  jouer 
à pair  ou  non , à la  condition  de  payer  cent  livres 
chaque  fois  qu’on  perd,  & de  recevoir  quarante-cinq 
fous  fept  deniers  chaque  fois  que  1 on  gagne.  Et  c eft 
à ce  jeu  que  la  loterie  royale  de  France  propofe  a 
chaque  citoyen  de  ponter  contre  la  nation  a qui  on 

^ Volcî^eréfomTcômparatif de  ce  que  la  loterie  paye 
pour  chaque  chance,  avec  ce  qu’elle  devroit  payer. 


Elle  paye 

Mise*. 

Pour  l’Extrait.  . • • * ^ 

Pour  l’Extrait  deter- 

Elle  devroit  payer 

Mise*, 

Pour  l’Extrait.  . . • • 18 

Pour  l’Extrait  deter- 

Pour  l’Ambe.  . . ......  ^ 

Pour  l’Ambe  déter- 

5’1°° 

Pour  l’Ambe.  .....  * » 

Pour  l’Ambe  déter- 

miné 8>°’° 

Pour  le  Terne.  ....  5’^®° 

Pour  le  Quaterne.  . ♦ 70,000 

Pour  le  Quine 1,000,000 

Pour  le  Xerne 

Pour  le  Quaterne.  . . 5n,©iS 

Pour  le  Quine.  ....  4^>949)a°® 

Une  autre  manière  d’envifager  fous  un  feul  rapport 
le  fcandaleux  défavantage  des  joueurs  dans  “«e  jotene  , 
feroit  de  fuppofer  que  toutes  les  chances  que  la  loterie 
offre  font  pPnfes  une  fois , chaque  chance  a une  fomme 
1 £ lois  par  ta,  & de  comparer  mtH 
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recette  totale  des  chances  vendues,  avec  le  débourfé 
total  des  chances  gagnées. 


Recette. 


Dépense. 


90  Extraits  simples  à 20  s, 
45o  Extraits  détermi- 


nés à 20 

4,oo5  Ambes  à 20 


80,1.00  Ambes  détermi- 
nés à 20 

117,480  Ternes  à 20 

2,555,190  Quaternes  à . . • 20 
43,949)268  Q'Jrines  à 20 


5 Extraits  à i5  I.  . . 7,5  t. 

5 Extraits  déterminés 

à 70  1 35o 

10  Ambes  simples  à 

270  1 2,700 

10  Ambes  déterminés 

à 5,ioo  1 5i,ooo 

10  Ternes  à 5,5oo  I.  , 55, 000 

5 Quaternes  à 75,0001.  000 

1 Quine  à 1 million.  , r, 00c/, 000 


46,706,583  liy.  pour  autant  de- 
Chances. 


3,484,1 35 


Perte  pour  les  Joueurs.  . . . 46,222,458 


Totae  pareil, 


.46,706,583 


Il  s’enfuit  donc  que  , fi  toutes  les  chances  de  la  loterie 
étoient  prifes , ( & fi  elles  ne  le  font  pas  toutes , ce  n’efi 
pas  la  faute  de  la  loterie , &5  i la  longue,  toutes  doivent 
l’être)  ü s’enfuit  que,  fur  une  recette  de  46,706,583  1., 
la  loterie  ne  rendroit  que  1,484,125  iiv.;  elle  en  gar- 
tleroit  pour  elle  45,222,485  liv. 

Parmi  tous  les  jeux  de  hafard  permis,  tolérés,  ou 
"même  défendus  jufqu’à  ce  jour,  y en  eut-il  jamais  de 
plus  défaftreux  pour  les  joueurs,  de  li  fcandaîeufement 
favorables  pour  le  banquier? 

On  dit  que,  fi  h gouvernement  ne  tenoit  pas  cette 
banque  honteufe  , le  peuple  mtttroit  aux  loteries  étran - 
g^es , & que  V argent  jordrou  du  royaume. 

Eft-il  permis  de  raifonner  ainfi  au  nom  d’un  gou- 
vernement, au  nom  d’une  nation  équitable  & gené- 
reufe,  & de  lui  faire  tenir  le  langage  d’un  filou  de 
Ve  la  loterie , B 
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comédie,  qui  diroit  : levais  vous  prendre  votre  argent  ^ 
car  je  m*intérejje  à vous , & votre  poche  pourrait  etre 
percée?  C’efi  par  ce  fophifme  egalement  ignoble  6c 
abfurde  que  des  financiers  & des  fpécuiateurs  avides  ont 
trompé  Ja  moitié  des  princes  de  l’Europe  , & que  peut- 
être  ils  fe  font  eux-mêmes  féduits  ; car  l’imagination 
efi  bien  ingénieufe  îorfqu’il  s’agit  de  jufiifier  un  gros 
profit,  & l’on  voit  d’honnêtes  gens  répéter  ettee 
puérile  obje&ion  que  V argent  fortirolt  du  royaume : 
comme  s’il  ne  vaudroit  pas  mieux  , dans  le  cas  où 
l’on  ne  pourroit  l’empêcher,  qu’il  en  fortît  un  peu  , 
que  d’intervertir  tous  les  principes  de  la  raifon  St  des 
mœurs,  & de  rendre  le  gouvernement  fédudeur,  vil  & 
coupable  ! 

Mais  il  n’eft  pas  vrai  que  le  peuple  eût  la  tentation, 
ni  la  facilité  , de  jouer  aux  loteries  étrangères  , fi  nous 
abandonnions  la  tache  de  cet  etabhfiement  aux  fouve- 
rains  qui , après  avoir  lu  ceci , n’en  rougiraient  pas  ; le 
peuple  n’écnroit , pour  de  telles  affaires , ni  a Genes , 
ni  à Rome,  ni  à Milan;  il  ne  le  pourrait  pas  fans  le 
fecours  des  banquiers  pour  les  traites  de  place  en  place. 
Ceux-là  font  en  général  auffi  délicats  St  auffi  honnêtes 
que  les  banquiers  de  jeu  font  vils  & corrompus  : dès  qu’il 
ferait  reconnu  & déclaré  que  tout  miniftère  relatif  au* 
loteries  , eft  infâme  & déshonorant  ,dès  que  les  tribunaux 
feraient  autorifés  à le  pourfuivre  comme  tout  autre  jeu 
de  hafard , il  n’y  a pas  un  banquier  qui  voulût  y prêter 
fa  correfpondance , fa  caille  & fa  maifon.  Si , par  im- 
poffible , le  cas  arrivoit,  un  tel  commerce  ne  pourrait 
être  long-temps  inconnu  , & la  peine  ferait  tiree  de 
3a  chofe  même.  Le  coupable  perdroit  l’honneur.:  un 
jugement  affiché  lui  interdirait  l’entrée  de  la  Bourfe . 
Pour  un  banquier  , perdre  l’honneur , c efi:  perdre  la 
fortune  St  l’exifience.  Nul  ne  s’expoferoit  à un  tel 
danger,, 
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Si  des  intrigans  fubalternes  cherchoient  à ranimer 
le  goût  du  peuple  pour  la  loterie  , en  s’offrant  pour 
commillionnaires  auprès  des  loteries  étrangères  , on 
leur  donneroit  peu  de  confiance;  car,  à leur  métier 
même , on  les  reconnoîtroit  pour  des  frippons.  Si  leur 
délit  étoit  prouvé , on  les  regarderoit  comme  des  em- 
baucheuTs  3 Sc  on  les  enverroit  aux  galères  , digne  féjour 
de  leurs  pareils. 

Croit-on  qu’un  tel  régime  fût  aufïi  engageant  pour 
mettre  à J a loterie  que  celui  par  lequel  on  y entraîne 
le  peuple  ? 

Aucun  art  n’eil  oublié  pour  le  féduire , 8c  pour  multi- 
plier les  dupes. 

On  a inventé  des  jeux  qui  rappellent  le  nom  & l’i- 
mage de  la  loterie  , 8c  accoutument  à ipéculer  fur  fes 
numéros;  5c  qui,  préfentant  des  chances  moins  défa- 
vorables , trompent  fur  le  réfultat  de  celles  qu’elle  s’eft 
réfervées. 

On  fait  imprimer,  8c  l’on  répand  avec  profufîon  , 
des  brochures  où  l’on  ne  craint  pas  d’avancer  qu’il  y 
a des  combinaifons  fûres  pour  gagner  à la  loterie , & 
où  l’on  éblouit  le  yilgaire  ignorant  par  des  calculs 
illufoires. 

Des  crieurs  font  retentir  les  rues  de  la  promeffe  d’une 
groffe  fomme  pour  un  peu  d’argent. 

Les  gazettes  préfentent  d®  temps  en  temps  des  an- 
nonces de  lots  confiderables  qui  n’ont  point  été  gagnés; 
5c,  foit  que  ceux  qui  prennent  intérêt  aux  produits  de 
la  loterie  ayent  part  ou  non  à ces  faux  bruits,  ils  ne  les 
démentent  pas. 

Chaque  lot  qui  fort  réellement  efl  un  piège  de  plus  : 
pas  un  d’eux  n’efbperdu  pour  la  loterie  ; elle  fait  par- 
faitement quelle  n’en  fait  que  l’avance;  elle  eft  fûre 
qu’il  lui  reviendra,  & qu’il  amènera  dans  l’antre  du 
lion  une  foule  d’innocentes  proies. 

B 2 
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Pour  les  amorcer , les  boutiques  font  décorées  de 
tableaux , de  rubans , & d’illuminations.  La  mufique  fe 
fait  entendre  à leur  porte  , Sc  a celle  de  1 infortune 
qui  a eu  le  malheur  d’etre  alléché  par  un  lot  , qui  tôt 
ou  tard  lui  coûtera  le  dernier  ecu  de  fon  bien.  ^ 

C’eft  une  malédiftion  populaire  en  Italie , où  ce  jeu 
funefte  a pris  naiffance,  que  de  foàhaiter  à fes  ennemis, 
de.  gagner  à la  loterie.  En  effet,  quiconque  a gagne 
.un  lot  conlidérable  fe  fie  a fon  bonheur  ou  a fa  faune 
habileté,  rejoue,  perd  fa  fortune,  & voit  fon  patri- 
moine confumé  ; & ce  fercrit  un  grand  bonheur  s 1^ 
n’y  perdoit  que  le  lien.  Mais  ceux  qui  fe  ruinent  a 
la  loterie  _ e fe  rainent  pas  feuls.  La  fédudion 'répétée 
devient  irraiiftible  par  l’efpoir  d’un  gain  qu’on  a eu 
J’adrefle  de  faire  croire  affuré.  Des  gens  , mémo  aux- 
quels il  relie  quelque  probité , s’étourdiffent  en  fe  flat- 
tant qu’ils  pourront  reftituer  avec  ufure.  Des  âmes  na- 
turelïemeht  timorées,  mais  peu  éclairées,  lament  égarer 
leur  confcience  par  des  idées  d’expiations  & de  com- 
penfations  que  la  religion  défavoue  ; ëc  la  propriété  , 

les  dépôts  mêmes,  ceffent d’être facrés.  . 

Si  l’on  tenoit  régi  dre  des  ponteurs,  on  verroit  qu  il 
y a peu  de  valets , dans  les  grandes  villes , qui  ne 
mettent  â la  loterie  plus  que  leurs  gages.  On  veiroit 
une  multitude  de  maifons  de . commerce  qui  le  ruinent, 

& qui  ruinent  leurs  correfpondans  par  des  pertes a la 

loterie.  On  verroit  des  caiffiers , on  verrou  meme  des 
notaires  y confumer  les  fonds  qui  font  depoîes  entre, 
leurs  mains  fur  la  foi  publique  : les  Eleôeurs  du  bail- 
liage de  Nemours  peuvent  dire  qu’on  le  verroit  5^  car 
on  l’a  vu,  on  en  a vu  qui  ont  fait  juifice  deux-metnes 
i coups  de  piftolet  ; mais  où  la  trouveront  leurs  créan- 
ciers ? 

On  a vu  même  des  citoyens  vertueux  juiqu  alors , 
qui  jouiffûïent  d’une  fortune  honorable  & folide  9 d’un 


commerce  üoriffant  dans  le  fem  d’une  famille  hon- 
nête & confiante,  qui  tout-à-coup  ont  annoncé  leur 
delaftre  par  une  banqueroute  ouverte  ou  par  une  fuite 
précipitée  ? On  a vu  des  fuccefîions  que  l’on  crayoit 
riches , dans  lefquelles  les  veuves  & les  enfans , 
privés  d’un  patrimoine  dont  tout  paroifloit  garantir  la 
iolidité , fe  font  ehirnés  trop  heureux  d’échapper  à l’op- 
probre dans  lequel  alioit  les  plonger  un  chef  de  famille, 
jufqu  alors  confidéré.  Quels  étoient  donc  les  déporte- 
mens  de  ces  hommes  dont  la  conduite  annonçoit  la 
fagefte,  1 intégrité,  dont  les  mœurs  régulières  ne  per- 
mettaient pas  même  de  foupçonner  des  inclinations  per- 
verfes  & ruineufes  ? Les  recherches  ont  été  vaines  ; on 
fe  perdoit  en  conje&ures , jufqu’à  ce  qu’un  amas  de  billets 
de  loterie,  trouvés  par  hafard  dans  une  cachette  myfté- 
neufe , aitdecele  la  caufe  de  tant  de  malheurs. 

Prefque  tous  les  autres  vices  qui  tendent  à fubvertir 
les  fortunes  , font  annoncés  par  des  caraâères  extérieurs 
& vifibles.  Les  parens , les  amis , l’œil  du  public  même 
peuvent  retenir  & en  impofer.  La  deftruâion  s’annonce 
par  dégrés , & peut  quelquefois  être  détournée  ; elle  eft: 
du  moins  toujours  prévue  ou  preflèntie.  La  paflion  des 
autres  jeux  fe  mamfefte;  celle  de  la  loterie  eft  un  vice 
qui  fe  cache  , jufqu’à  ce  que  la  mine  du  joueur  foie 
confommée.  Le  mal  eft  invifîbîe  tant  qu’il  n’eft  pas 
défefpéré.  On  ne  peut,  ni  fe  garantir  de  ceux  qui  en  font 
frappés,  ni  s afïurer  que  ceux  qu’on  devroit  le  moins 
foupçonner  en  font  exempts.  La  confiance  eft  bannie 
du  commerce  ; l’honnête  homme  eft  fufpèft  à l’honnête 
ho  mme , & l’amitié  même  confidère  en  tremblant  l’amitié. 

Le  mal  ne  fe  borne  pas  à celui  que  fait  la  loterie  pu- 
blique. Des  fociétés  fecrètes , mais  tolérées,  pourfuivent 
fes  chances , courent  fur  fes  marchés,  donnent  des  primes 
un  peu  plus  fortes,  fe  procurent,  en  imitant  la  loterie 

ÎO  P t n Intp-rip  x'»  ^ 
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de  puiffantes  protections.  On  affure  que  le  bon  & probe 
M.  Lambert  a inutilement  tenté  de  les  détruire  : un  crédit 
fupérieur  au  fién  les  foutenoit. 

A la  faveur  de  cette  tolérance  qui  étend  le  goût  dii 
jeu  de  la  loterie  pour  le  profit  de  quelques  françois 
dépravés  qui  en  tiennent  la  banque  , les  agens  . de 
plufieurs  princes  allemands  obtiennent  aufii  des  mues 
pour  celles  qu’ont  établies  leprs  fouverains.  Mais  toutes 
ces  plantes  parafites  qui  prennent  racine  fur  l’arbre  em- 
poifonné  de  la  loterie  periruienç^avec  lui , s il  etoit  coupe 
au  pied  : elles  ne  dévoreroient  plus , à fon  exemple  , 
& p'ar  fa  régie,  la  fortune  des  citoyens. 

Et  ne  doit-on  longer  qu’à  la  fortune  ? Le  bonheur 
moral  du  peuple  ne  méfke-t-il  pas  auffi  confédération? 
A-t-on  idée  du  tourment  qu’éprouvent  les  ponteurs  , 
quand  rillufion  paffe,  quand  ils  touchent  aux  derniers 
efforts  , quand  la  tniserç  &.  la  honte  menaçantes 
amènent  le  remords  împuiiTant  oc  tardif  ? 

Pendant  que  la  loterie  fubfifie  encore , ( car  les  lon- 
gueurs & lçs  formes  des  deliberations  la  laifferont 
durer  quelques  mois,  même  après  que  cette  réclama- 
tion d une  petite  province  aura  frappe  1 attention  de 
l’Àffemblee  nationale  & du  roi)  , fi  quelques  commit-. 
laires  de  cette  augufte  Affemblée  fe  mêlaient  dans  la 
foule  qui  attend  a la  porte  , les  jours  de  tirage , l’ap- 
parition des  numéros  : ah  ! s’il  étoit  poffible  que  le 
xoi  s’y  trouvât  9 comme  Henri  IV  marchoit  quelque- 
fois ignoré  au  milieu  de  fes  fujets  ; quelle  douloureufe 
Impreffion  leur  feroient  quatre  mille  malheureux,  ac- 
cablés de  toutes  les  privations , agites  de  toutes  les-paL 
fions  h de  toutes  ies  peines;  des  hommes  prefque  nuds, 
menant  à leur  fuite  leurs  enfans,  qui  fe  flattent  comme 
eux  que  leur  misère  va  ceffer,  & qui  épient  le  front 
pour  y lire  l’événement  ; le  {Qurtre  1 liuifiQn 
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errant  cî’abord  fur  des  lèvres  pâles , puis  ne  devenant 
qu’une  efpéfance  inquiète,  qui  s’affoiblit  au  premier 
numéro,  qui  baille  encore  au  fécond  , qui  fe  perd  au 
troifïème;  le  trouble  convulbf  que  le  quatrième  amène 
fur  ces  vifages  hâves  & décharnés  ; les  larmes  qui 
commencent  à couler,  les  enfans  qui  tremblent  & fe 
ferrent  demi-confolans,  demi-effrayés,  contre  les  pères 
qui  lesffacrifient  ; & les  fanglots  que  le  cinquième  nu- 
méro fait  pouffer;  le  fombre  abattement  îles  uns;  la 
franche  affii&ion , les  gémiffemens  des  autres;  le  dé- 
fefpoir  farouche  de  quelques-uns!  Il  y en  a qui  vont 
fe  tuer,  & pluheurs  feront  morts  demain  de  leur  feule 
infortune.  Voilà  ce  qu’on  lit  dans  leurs  yeux,  en  pleu- 
rant foi-même. 

Que  feraient  après  ce  fpedacle  les  fophifmes  de 
la  fifcahté  ? CJefî  un  impôt  volontaire  dît- elle.  Vo- 

lontaire! comme  l’alouette  devant  le  miroir,  comme 
le  coq  de  perdrix  à la  voix  perfide  de  la  chanterelle  : 
& c*eft  le  père  du  peuple  qui  tient  le  réfeao  ; c’efi  fon 
bras  qui  va  lâcher  le  déclin  de  l’arme  meurtrière! 

Hélas!  le  roi  ne  le  vouloir  point.  Il  peut  fe  rappeler 
l’opinion  qu’il  avoir  de  la  loterie,  encore  foibîe  moins 
redoutable,  qu'il  avoit  trouvée  établie  pour  l’école  mi- 
litaire , & combien  il  lui  parpiffoit  fcandaleux  qu’une 
école  faite  pour  infpirer  des  fentimens  d’honneur  fût 
entretenue  par  le  produit  d’une  militution  réprouvée 
par  l’honneur  & par  fa  probité.  Il  n’a  pas  oublié  la 
noble  répugnance  que  lui  causèrent  les  premiers  projets 
du  développement  affuel  de  cette  odieufe  inftitution. 
Il  le  fouvient  de  Foppofition  vigoureufe  qu’apporta , 
ainfi  que  lui , à cet  ëtabliffement  honteux. '&  fatal  , 
le  minière  le  plus  veitùeux  & le  plus  .éclairé  qu’il 
ait  eu.  Comment  ces  eirconfiances  ne  feront-elles 
pas  préfentes  à fa  mémoire  qui  ne  lai  fie  rien  pejdre? 
He  peuple  en  éft  inftruit  \ le  peuple  de  France  grave 
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dans  fon  cœur  les  bonnes  penfées  de  fes  rois.  Le  peupe 
fait  combien  le  fucceffeur  immédiat  de  M.  Turgot 
eut  de  peine  à obtenir  pour  la  loterie  1 aveu  du  mo- 
narque, & par  combien  de  fophiftaes  & dinftances 
il  lui  fallut  tromper  fa  réliftance  genereufe  : qui!  fut 
obligé  d’exagérer  l’opinion  qu’on  avoir  du  déficit  des 
finances,  qui,  à cette  époque,  exiftoit  a peine  ; qui 
fe  couvrait  de  lui-même;  & qui,  tel  quil  pouvoit  etre 
alors,  ferait  regardé  aujourd hui  comme  le  ternie 
le  plus  voilîn  de  l’équilibre  , comme  le  but  de  lam- 

biMaîs  comment  le  défordre  des  finances  ne  feroit-il 
pas  augmenté  , au  lieu  d’être  repare  par  un  fyfeme 
perpétuel  de  féduaion , qui , meme  quand  il  ne  ren- 
fermerait pas  un  piège  de  brigands,  ne  tendrait  encoie 
ou’à  enlever  la  propriété  des  uns  pour  la  donner  aux 
autres  tandis  qüe  la  principale  fon&on  du  gouver- 
nement eft  de  garder  , de  conferver , de  protéger  toutes 
les  propriétés;  qui  augmente  l’inegalite  des  fournies , 
fource  prefque  unique  des  corrupteurs  & des  corrompus, 
parce  qu’elle  fait  naître  à-la-fois  le  befoin  & la  ten- 
tation de  fe  vendre  d’une  part , le  defir  & le  moyen 
paffager  d’acheter  de  l’autre  ; qui  degoute  le  peuple  du 
travafl  par  l’efpoir  d’un  gain  fans  fatigue,  & par  de 
vaines  fpéculations  fur  des  lots  qu’il  efpere , & qu  il 
n’aura  pPas  ; qui  excite  la  diffipation  des  capitaux  par 
le  mauvais  ufage  du  petit  nombre  des  lots  qui  paffent 
inutilement  & dangereufement  par  les  mains  des  ga- 
„nans  9 11  faudrait  une  vertu  plus  qu  humaine  pour 

fouir  avec  fageffë  d’une  fortune  acquife , en  un  inftant , 
lans  morale  I fans  raifon.  Ce  font  les  gains  modérés 
S,  mftes,  faits  avec  la  peine  de  chaque  jour  , fur  i 
\ i ra;ron  qui  fait  ce  qu’ils  coûtent , fait  des  eco- 
nomies*,  & av^c  lefquels  elle  forme  des  capitaux  qui 
vivifient  tous  les  travaux  utiles. 
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On  dit  que  V argent  ne  fort  point  de  ÏEtat  : & croit- 
on  indifférent  qu’il  appartienne  à un  père-de-famille 
laborieux  & honnête  , qui  l’emploie  à faire  renaître 
d’autres  richeffes  pour  lui  même  & pour  fes  concitoyens, 
ou  à un  diffipateur?  & qu’un  riche  laboureur  ne  foit 
pas  plus  utile  qu’une  riche  danfeufe  ? 

Où  font  les  reffources  du  gouvernement  & des  finances, 
fi  ce  n’efh  dans  les  produits  du  travail?  &où  les  prendra- 
t-il  , s’il  engage  la  Nation  à en  diflîper  les  avances  &les 
capitaux  ? 

Quand  il  s’empare  de  ces  capitaux  , comme  il  le 
fait  par  la  loterie , ( elle  en  a pris  pour  elle  ou  fes  agens, 
cent  quatre-vingts  millions  depuis  qu’elle  exifie)  ; n’eft-il 
pas  évident  que  beaucoup  de  travaux  étant  fufpendus , 
beaucoup  d’avances  détournées  de  leur  emploi  naturel, 
beaucoup  de  confommateurs  privés  des  moyens  ordi- 
naires de  continuer  leur  dépenfe  au  profit  des  culti- 
vateurs , il  en  réfultera  que  la  maffe  du  travail  & des 
capitaux  deviendra  moins  productive;  que  l’impôt  fera 
proportionnellement  plus  lourd  fans  être  réellement 
augmenté , & qu’il  ne  pourra  perpétuer  fes  recettes  qu’en 
altérant  leur  fource? 

Les  EleSeurs  du  bailliage  de  Nemours  demandent  que 
les  repréfentansde  la  Nation , chargés  d’être  les  prote&eurs 
univerfels  des  propriétés  & des  mœurs , ne  fouffrent 
pas  qu’on  corrompe  les  mœurs,  qu’on  détruife  le  bien 
d’autrui  , qu’on  s’en  empare  par  des  voies  illicites  ; 

Qu’ils  s’abaiffént  encore  moins  à féduire  & à dé- 
truire eux -mêmes  ; 

Que  tous  les  jeux  de  hafard  foient  défendus  (i) , avec 


(i)  C’efi  le  vœu  de  la  ville  de  Château-Landon , & de« 
paroi fies  de  Courtampierre , Mondrevüle  * Néron  ville,  .&  Pré» 
fontaines; 
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peine  d’admonition  contre  les  joueurs,  de  blâme  juri- 
dique, & d’infamie  contre  les  banquiers  de  jeu  ; 

Que  pour  donner  de  la  force  a ces  loix  , la  lotene 
royale  foit  abolie  (i);  . e A , 

Que  tout  négociant  qui  feroit  convaincu  d’avoir  prete 
fon  miriiftère  pour  mettre  aux  loteries  étrangères  , 
foit  exclu  d’afiifler  a la  Bourfe , oc  déclaré  indigne  de 
faire  le  commerce,  avec  affiche  du  jugement  à ioutes 
les  maifons  de  bourfe  & à toutes  les  jurifdiûions  con- 
fuîakes  du  royaume; 

Que  tout  agent  fubalterne  de  féduâion  pour  engager 
les  citoyens  à jouer  dans  les  loteries  étrangères , foit 
fournis  aux  peines  décernées  contre  les  embauchoirs  \ 

Que  l’Ètat  ne  cherche  les  revenus  qui  doivent  main- 
tenir fa  dignité,  que  par  des  moyens  dignes  en  effet 
d’un  peuple  honnête  uC  d’un  gouvernement  noffie  oc 
loyal. 

Si  des  miniflres  paffagers  qui  avoient  peu  de  mo- 
rale, & moins  encore  de  lumières,  ont  trouvé  bonne 
toute  voie  qui  amèneroit  de  l’argent  pour  1 an nee  cou- 
rante, quoi  qu’elle  pût  coûter  pour  les  années  fui  vantes, 
& dans  quelciue  embarras  qu’elle  put  ou  dut  mettre 
enfuite  l’État  & leurs  fucceffeurs  ; s’ils  ont  cherché  a 
mafquer  l’impôt  pour  diminuer  les  réfiftances , quitte 
à en  doubler  la  maffe  réelle,  & à en  tripier  les  fâcheux 
effets  ; ils  ont  pu  s’y  croire  forces  par  leur  poli  non , 
& ils  étoient  déjà  bien  coupables  de  vouloir  garder  le 
miniffère  à ce  i prix. 

Mais  les  nations , faites  pour  toujours  durer,  & quj 
n’ont  nul  pouvoir  au-deffus  du  leur,  ne  doivent  fe  per- 
mettre aucune  reffource  fe  crête,  vile,  ni  ruineufe.  Loin 
d éliés  l’idée  d’aggraver  les  charges  du  peuple  pour  en 


(ï)  C’eft  le  vceu  de  la  ville  de  Nernours. 
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diminuer  l’apparence  ; loin  d’elles  la  honteufe  perrfée 
de  le  tromper;  loin  ailles  fur-tout  le  crime  de  cor- 
rompis les  mœurs,  & la  bafielie  de  fonder  les  revenus 
publics  fur  la  dégradation  des  smes,  fur  l'égarement 
de  la  raifon , fur  l’oubli  de  la  juftice  & de  la  bonne 
foi.  l a juftice  & la  bonne  foi  font  le  fuperbe  & ina- 
liénable domaine  de  toute  autorité  qui  veut  être  ref- 
pe&ée  & durable. 

Signé,  le  16  mars  i y 8g, par  ordre  de  VAjjemblee Élec\ 
torale , & enfin  nom , BoüVERY  , cultivateur  àGrez, 
& fyndic.  Boürry  , échevin  de  Pont  - fur  - Yonne. 
MlGER,  notaire  royal  à Puifeaux.  du  Pont,  proprié- 
taire & cultivateur  dans  la  paroiffe  de  Chevannes. 
AüGER  , notaire  royal  à Ladon.  Berthier  , ancien 
avocat  & bailli  de  Puifeaux.  Bezout  l’aîné,  avocat. 
Aussenard  , lieutenant  de  la  prévôté  de  Beaumont. 
Petit,  prévôt  de  Château-Landon.  Bordier  , lieu- 
tenant particulier,  & maire  de  Nemours.  Prieur  de 
la  Comble  , avocat  à Nemours.  Charrier  de 
Conchard,  notaire royâl  à Saint- Maurice-fur-Feffard. 
Le  Petit,  lieutenant-général  du  bailliage. 


